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À mes parents.
Merci de m’avoir toujours soutenue,
de m’avoir offert la force
et le soutien nécessaires pour réaliser mes rêves.
Je ne serais pas qui je suis
sans votre amour inconditionnel.
Je vous aime.
Avertissement
Vous vous apprêtez à lire le deuxième tome de la série Dark Verse, qui se déroule directement après la fin du premier, Le Prédateur. Si vous ne l’avez pas encore lu, je vous enjoins de le faire afin de pouvoir profiter d’une expérience de lecture complète.
Ce roman contient des scènes explicites de violence et de sexe. Je souhaite aussi vous avertir, au cas où vous seriez sensible à certains thèmes, que ce livre mentionne des scènes de crises de panique, de meurtres, de viols, de torture et esclavage.
Si l’un de ces sujets vous met mal à l’aise, préservez-vous. Si vous continuez de lire, j’espère que vous apprécierez l’aventure. Merci énormément.
Pour vous mettre un peu plus dans l’ambiance, vous trouverez une proposition de playlist à écouter lors de votre lecture avec le QR code ci-dessous.
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Je t’aime comme l’on aime certaines choses obscures,
De façon secrète, entre l’ombre et l’âme.
— Pablo Neruda, « Sonnet XVII »,
La Centaine d’amour


 


Prologue
La lueur orange du mégot de cigarette était le seul signe de vie dans la nuit sombre et tempétueuse.
L’homme assis derrière le volant avait les yeux rivés sur le cimetière à sa gauche, fixant de son regard noisette les deux personnes qui s’embrassaient entre les tombes. Il ne voyait pas la fille, cachée derrière la haute et large silhouette de son amant, mais il savait exactement où elle se trouvait, tout comme il l’avait su toutes ces années.
Observateur, bien caché dans l’obscurité de sa voiture, il baissa sa fenêtre de quelques centimètres pour évacuer la fumée avant de s’étouffer. Pas qu’il craigne la mort, bien au contraire. Il avait juste un objectif en tête, qui l’avait motivé pendant tout ce temps. Il s’était tapi dans l’ombre, avait attendu jour après jour, semaine après semaine, année après année, faisant un pas métaphorique après l’autre en direction de son but.
Prenant une longue bouffée de cigarette, il sentit la fumée s’infiltrer au plus profond de son corps et se mêler aux cendres de son ancienne vie. D’un geste absent, il se frotta le genou, comme pour caresser le souvenir fantôme d’une douleur qui le hantait.
Un éclair déchira le ciel et illumina la scène pendant une fraction de seconde. Si le Prédateur s’était retourné, il l’aurait vu avec facilité. Mais lui, l’un des meilleurs traqueurs de la mafia, était distrait par cette femme. Il était fou, imprudent. Trop impliqué avec elle.
L’homme les regarda se détacher l’un de l’autre, fixant l’homme plus jeune qui se baissait pour reprendre son arme tombée à terre avant de la tendre à la jeune femme. Il les observait, aussi silencieux que les ténèbres qui l’entouraient, tandis que la femme suivait le Prédateur vers le véhicule qui les attendait.
Abaissant désormais totalement la vitre, l’homme jeta dehors sa cigarette à demi consumée ; des gouttes de pluie éclaboussèrent son visage avec le même enthousiasme que celui d’une amante retrouvée et qui embrasserait sa peau. Ses yeux se posèrent sur la bague en argent qui étincelait à son annulaire droit, ornementé d’un crâne en métal ciselé avec soin. Le bijou avait été fabriqué pour lui il y avait bien longtemps de cela, en guise de présent. Ce crâne avait jadis été le joyau de sa collection. Mais désormais, ce n’était plus que son fantôme.
Pendant toutes ces années, il s’était interrogé sur la fine frontière entre justice et vengeance. De quel côté allait-il se trouver ? Cela dépendrait de la fille. Il portait cette bague non pas en souvenir des éclats de rire et des amitiés de cette époque, mais en rappel de tout ce qu’il avait perdu.
Il était temps pour lui de récupérer son dû.



Chapitre un
Oreille indiscrète
La pluie s’abattait sur la ville en averses intermittentes.
Les gouttes s’écrasaient sur le pare-brise de la voiture et mouraient immédiatement, coulant contre la paroi de verre, tandis que l’orage éclatait dans le ciel nocturne.
Morana était toujours de l’autre côté de la vitre, toujours en train de contempler l’averse, toujours protégée des gouttes qui tentaient de percer sa carapace invisible pour se précipiter sur elle.
Mais cette fois, elle n’était plus intouchable. Elle avait déjà laissé la pluie caresser sa peau, la ravager, la séduire. Cette fois, elle était trempée et frissonnait face au souvenir puissant des gouttes caressant sa peau, dans un moment qui serait gravé dans son cœur pour l’éternité.
Cette fois, tout comme cette nuit-là au penthouse, elle n’était pas seule.
Elle n’avait toujours pas tourné la tête vers lui.
Il n’était plus intouchable non plus. Un peu plus tôt, elle l’avait regardé avec fascination s’éloigner d’elle et monter dans le véhicule.
Les nuages s’étaient clairsemés. Le tonnerre avait grondé. Le vent avait soufflé.
Et elle était restée hors de la voiture, exposée, tandis qu’il s’était retranché depuis longtemps derrière sa carapace.
Mais pas totalement.
Bien qu’il ait mis le contact, il n’avait pas avancé la voiture. Il l’attendait en silence tandis qu’elle se tenait dans son champ de vision et gardait les yeux rivés sur l’endroit précis où elle avait fait son choix et l’avait forcé à faire le sien. Leurs traces avaient été effacées par l’averse, la boue et l’herbe qui s’accumulaient à cet endroit qui avait été un point de non-retour pour elle. Le déluge avait aussi lavé son corps des marques infligées par l’explosion et avait rouvert la plaie sur son biceps. Ça l’inquiétait légèrement, puisqu’elle avait évité de la mouiller sous la douche la veille et qu’elle était désormais détrempée.
Même si elle se tenait là, immobile, occupée à réfléchir et à contempler la plaie douloureuse sur son bras, il n’avait pas klaxonné, pas ouvert la portière, pas fait rugir le moteur. Il ne lui avait pas signifié une seule fois qu’il l’attendait. Pourtant, elle savait que c’était le cas, car il était toujours là, de sa présence silencieuse mais magnétique qui s’attardait dans l’espace vide. Une conscience parmi la mort et la destruction.
Toujours silencieux, il lui offrit une place derrière la carapace qui l’abritait. Aussi silencieuse, elle accepta. Avançant vers le véhicule monstrueux, elle monta côté passager, et il se contenta d’accélérer pour quitter le cimetière.
Le chauffage était agréable contre sa peau froide et humide tandis qu’elle plaçait ses mains devant l’aération, laissant la chaleur s’immiscer au plus profond de ses os. Morana s’autorisa à regarder autour d’elle dans cette voiture où elle s’installait pour la première fois : elle n’était aucunement surprise par les sièges en cuir noir désormais détrempés à cause de leurs vêtements. Une magnifique BMW noire, dont elle devait se l’avouer, elle était un peu jalouse.
Secouant légèrement la tête, elle se tourna vers le tableau de bord, apercevant la touche « lire la musique » qui luisait sur l’écran, et elle fronça les sourcils, se demandant bien quel genre de musique il aimait, si tant était qu’il en écoute. Est-ce qu’il aimait plutôt le rock, ou le R’n’B ? Ou est-ce qu’il avait des goûts aussi éclectiques que les siens ? Ces questions simples à propos de lui, qu’elle ne s’était jamais autorisée à se poser, mettaient son esprit sens dessus dessous tandis qu’elle appréhendait tout ce qui l’entourait.
Ses yeux s’arrêtèrent sur un petit pendentif. Très petit, très féminin, accroché au rétroviseur intérieur par une chaînette d’argent, en forme de cercle.
Essayant de ne pas avoir l’air trop curieuse, car c’était un vilain défaut chez elle, Morana plissa les yeux et tenta de voir s’il y avait une quelconque inscription sur le petit disque d’argent.
Il y en avait une.
« Ma petite sœur chérie ».
Nom de Dieu. Le collier était à elle.
À Luna.
Morana sentit son cœur se serrer de douleur. Tout ce qu’elle avait appris cet après-midi-là lui revint en mémoire, et elle se laissa retomber contre le dossier du siège, posant les yeux sur l’homme silencieux qui conduisait.
Tristan avait l’air tranquille. Il ne serrait pas les mains sur le volant ou sur le pommeau quand il changeait de vitesse, et respirait d’un souffle égal. Tout avait l’air normal. Sauf une seule petite chose : il regardait devant lui avec une extrême concentration qu’elle doutait nécessaire pour conduire, et évitait son regard depuis le moment où il lui avait rendu son arme tombée au sol.
Depuis qu’il l’avait embrassée comme si c’était la dernière fois qu’il le pourrait.
Morana reposa les yeux sur ce simple petit pendentif qui se balançait au rythme du véhicule, et elle sentit son cœur se serrer à nouveau. Ce petit bijou qui pendait entre eux, ce disque d’argent qui portait la trace et avait jadis appartenu à sa petite sœur adorée, en disait plus sur lui que rien d’autre ne le pourrait jamais. Tant de douleur, tant de rage, tant de cicatrices…
À ce moment-là, elle comprit encore une chose : cette voiture faisait aussi partie de son territoire. Sinon, ce collier n’aurait jamais été accroché là, si exposé au regard des autres, si joli, si vulnérable. Sa seule existence au sein du véhicule lui indiquait que celui-ci était très, très privé.
Et elle réalisa, tout comme il l’avait fait cette première nuit pluvieuse au penthouse, quand il avait décrété qu’elle resterait auprès de lui plutôt qu’auprès de Dante, qu’il l’avait laissée pénétrer son territoire. Une nouvelle fois. Même après avoir fait un choix qu’elle n’arrivait toujours pas à concevoir.
Les conséquences de ce choix étaient toujours ancrées dans ses muscles, coulaient dans ses veines, imprégnaient chaque cellule de son corps. Elle sentait encore le métal froid du revolver contre son cœur battant la chamade. Elle sentait toujours ses lèvres qui pulsaient contre les siennes enflées. Elle sentait toujours sa langue qui dansait avec la sienne.
Un frisson lui traversa l’échine. À cause du froid, ou du souvenir ? Elle n’en avait aucune idée.
Des questions bouillonnaient dans son esprit, des mots se formaient dans sa gorge et avançaient jusqu’au bord de ses lèvres, mais elle les ravala, ne voulant pas briser le silence. Elle venait juste de le pousser dans ses derniers retranchements, et vu ce qu’elle connaissait de lui, elle savait qu’il ne réagirait pas bien si elle le forçait à parler, du moins tant qu’il n’aurait pas eu le temps de réfléchir à tout ce qui venait de se passer.
Enfin, c’était comme ça qu’elle réagirait si elle était à sa place. Elle était toujours incertaine quand il s’agissait de lui, de ses pensées, mais elle était vivante, frissonnante à ses côtés après lui avoir donné une chance de la tuer. Et c’était suffisant. Pour l’instant.
La vibration de son téléphone posé sur le tableau de bord brisa le silence tendu.
Morana leva les yeux vers le téléphone sans y penser.
« Appel entrant : Chiara ».
Elle ne put s’empêcher de froncer les sourcils.
Chiara ? Qui était cette putain de Chiara ? Et pourquoi elle l’appelait à cette heure-ci de la nuit ?
Tournant délibérément la tête vers la fenêtre, Morana reporta son attention sur les gouttelettes qui dévalaient la vitre, sur les autres véhicules qui partageaient la route presque vide, consciente qu’il avait rejeté l’appel. Était-ce parce qu’il conduisait, ou parce qu’elle était là, ou simplement parce qu’il n’était pas d’humeur ? Elle ne savait pas.
Mais le petit nœud dans son estomac se dénoua, et son existence l’inquiétait vraiment. Ce nœud n’avait aucune raison d’être. Elle ne devrait pas réagir quand une quelconque femme au prénom magnifique l’appelait à une si heure tardive. Elle n’aurait pas dû avoir l’énergie pour. C’était mauvais. Très mauvais.
Secouant la tête pour éloigner les pensées qui encombraient son esprit, elle choisit de se concentrer sur sa main qui passait les vitesses en douceur, d’une manière qu’elle n’avait jamais eu le temps ou l’envie de le faire. Elle considéra la montre métallique au large bracelet qui recouvrait son poignet, dont le cadran couleur marine indiquait son prix excessif ; les veines qui couraient sur le dos de sa main ; le duvet épars qui courait jusque sous sa manche ; ses longs doigts fins qui l’avaient touchée au plus profond d’elle. Frissonnant légèrement, elle baissa les yeux vers la peau abîmée de ses jointures, encore tuméfiées. Bien que ce puisse être dû aux coups infligés dans le carrelage de la douche la veille au soir, la blessure semblait encore fraîche.
Elle allait ouvrir la bouche pour le questionner, vit le coin de ses lèvres s’abaisser d’à peine un millimètre, et se ravisa.
Ce n’était pas le moment. Clairement pas le moment.
Les kilomètres passaient à mesure que Tristan maniait le véhicule d’une main experte à travers le trafic léger, et après de longues minutes pleines de tension, elle aperçut le portail familier de la résidence d’appartements, dont la silhouette métallique s’élevait dans le ciel déchaîné. À sa gauche, la mer n’était qu’une vision lointaine.
L’arme au flanc, les deux gardes postés au niveau du portail adressèrent un signe de tête respectueux à Tristan, et ce dernier s’engagea sur le chemin qui menait au parking souterrain. L’espace de stationnement était éclairé par des néons blancs dont la lumière se reflétait sur la carrosserie sombre de tous les véhicules garés là. Contemplant toutes les voitures, Morana se demanda l’espace d’une seconde qui vivait dans l’immeuble, à part Tristan et Dante.
Mais avant qu’elle ne puisse continuer d’y réfléchir, il manœuvra afin de garer le SUV sur sa place, juste à côté de sa magnifique moto. Morana contempla la silhouette noire du deux-roues, et son cœur se mit à battre d’envie, une envie de remonter dessus une nouvelle fois comme dans son souvenir de cette première balade, de cette première fois où elle s’était sentie réellement libre.
Son attente prit fin quand elle entendit la portière s’ouvrir et quand elle tourna la tête pour le voir descendre de la voiture en claquant la portière derrière lui, en moins de temps qu’il ne lui en fallait pour déboucler sa ceinture. Elle avait la sensation qu’il voulait s’éloigner d’elle et, encore une fois, même si ça l’énervait un peu, elle le comprenait. Si elle avait été à sa place, elle l’aurait probablement laissé tomber en plein milieu du cimetière et se serait enfuie pour retrouver son espace vital. En fait, elle s’attendait à moitié à ce qu’il fasse de même.
Et tout comme au cimetière, même s’il avait atteint l’ascenseur privé en premier, il ne monta pas dans la cabine, se contentant de l’attendre. Morana ouvrit sa portière avant de la claquer doucement derrière elle, caressant l’espace d’une seconde le cuir de l’assise de la moto. L’air frais du parking fit frissonner sa silhouette mince tandis qu’elle avançait vers lui d’un pas tremblant, vers cette cabine de métal qu’il retenait ouverte du bout du pied.
Surprise par son geste, elle entra au moment où il retirait son pied et tapait le code qui les amènerait au penthouse. Elle regarda les portes se refermer, dont les miroirs reflétaient leurs deux silhouettes absolument trempées. Morana contempla la toile qu’ils peignaient. Tandis que lui était bien habillé, avec sa large carrure engoncée dans son costume trempé et son cou étranglé par sa cravate dégoulinante, on aurait dit qu’elle était aux portes de la mort. Ses vêtements avaient été déchirés ici et là lors de l’explosion, son top couleur pastel désormais marron était strié de poussière et de boue. Ses cheveux étaient emmêlés et noués, une partie toujours dans sa couette et l’autre tout ébouriffée. Ses joues figuraient la seule tache de couleur dans tout ça, avec ses yeux grands ouverts et légèrement rouges.
Le contraste entre leurs deux reflets à cette seconde précise la fit frissonner. Sa peau sombre contre la sienne pâle. Ses vêtements noirs et propres contre les siens clairs et sales. Sa haute et large silhouette contre la sienne petite et toute en courbes. Le pouvoir qui émanait de lui alors qu’il était débraillé et qu’il ne la regardait même pas, la faisait frémir.
Alors que la pensée même de sentir le corps de cet homme contre le sien l’excitait encore quelques jours plus tôt, et à un niveau qu’elle n’avait jamais compris, elle était prise d’une frénésie chaotique. Un mélange de fascination et de désir, de compassion et de désir, de colère et de désir, entremêlés dans une potion ardente qu’elle sentait bouillonner dans son ventre alors qu’elle savait pertinemment que ce n’était pas le moment, qu’elle l’aurait de nouveau rien que pour elle un autre jour ; cette fois-ci aussi nu qu’elle, cette fois-ci avec sa chair contre la sienne, sa sueur, son odeur, ses cicatrices frottant contre sa peau tandis qu’elle marquerait la sienne de ses propres blessures.
Il serait peut-être sa ruine. Et elle le détruirait de la même façon.
Mais ce n’était pas le moment.
Inspirant profondément pour se recentrer sur le moment présent, pour leur donner à tous les deux le temps d’intégrer tout ce qui s’était passé durant les dernières vingt-quatre heures, elle jeta un coup d’œil vers lui, se rappelant la première fois qu’elle était entrée dans cet ascenseur. Il était appuyé contre la paroi du fond, à peine quelques centimètres d’elle, et était resté sur son téléphone sans lever une seule fois les yeux de l’écran. C’était bizarre, ce manque de contact entre eux. Et maintenant qu’il lui refusait ses magnifiques yeux, elle réalisa à quel point elle avait pris l’habitude de lire en eux.
Elle savait qu’il savait qu’elle le regardait. Pourtant, il gardait délibérément les yeux sur son téléphone.
En soupirant, Morana se mit à se frotter les bras pour se réchauffer, consciente de la légère douleur de sa blessure rouverte. Puis les portes s’ouvrirent finalement, lui offrant la magnifique vision de la ville derrière la pluie dégoulinant contre ces fenêtres qu’elle avait fini par tant aimer, et qui lui coupait toujours le souffle l’espace d’une seconde.
Soudain, deux voix furieuses parvinrent à ses oreilles.
Une forte, masculine. Une plus douce, féminine.
Surprise à la fois de voir Amara ici et d’entendre Dante aussi hors de lui, Morana resta figée sur place et regarda l’homme silencieux à ses côtés baisser son téléphone et poser les yeux sur les deux autres personnes.
— Tu n’avais pas le droit ! cria Dante d’une voix encore plus forte que Morana ne l’avait jamais entendue, chacun de ses mots empreint de sa fureur. Ce n’était pas à toi de lui raconter cette histoire !
— Je n’allais pas rester sur le bas-côté et le laisser s’autodétruire, ou la détruire elle ! rétorqua Amara de sa voix toujours basse et rauque, mais d’un ton suffisamment déterminé pour que Morana comprenne qu’elle était sérieuse. Ça fait des années que je le vois faire et je ne supporte plus ça.
— Mais tu n’es pas concernée, bordel ! hurla Dante, ce qui fit frémir Morana. Tu veux dire à quelqu’un comment tu as eu cette cicatrice ? Fais-toi plaisir ! Dis-leur tout ! Mais ne dis à personne comment il a eu les siennes, Amara ! Je t’ai confié tout ça, et tu as trahi ma confiance. Tu l’as trahi lui. Comment. Tu. As. Pu ?!
— Tu m’accuses de trahison ? Nom de Dieu, des fois, je ne te reconnais même pas, murmura Amara d’une voix bouillonnante de rage, d’un ton totalement différent de celui qu’elle avait une heure plus tôt, quand elle parlait de lui. Oui, j’ai dit à une pauvre femme innocente qui n’avait rien à faire dans cette histoire pourquoi sa vie était en jeu. J’ai avoué la vérité sur Tristan à une femme qui le rend vivant comme je ne l’ai jamais vu avant. Si en le trahissant, et en te trahissant toi, il a une chance de vivre une vie meilleure, alors je te trahirai encore mille fois ! Elle méritait de savoir, et il mérite une chance !
— Ne recommence pas avec ça, lâcha Dante. C’est bien simple, putain. On te faisait confiance, et tu as brisé cette confiance. C’était à lui de raconter son histoire et il l’aurait fait, s’il avait voulu. Mais il ne l’a pas fait.
— Parce qu’il a peur que ça change les choses entre eux ! cria Amara, sa douce voix encore plus rauque. Et les choses doivent changer, tu ne comprends pas ça ?!
— Pas de cette manière.
Ils restèrent silencieux quelques instants avant qu’Amara ne reprenne la parole :
— Tu es en colère parce que je l’ai trahi, ou parce que je t’ai trahi toi ?
Là, je reconnais mon amie.
Morana encouragea silencieusement la jeune femme qui était devenue son amie, qui venait de vaincre un homme furieux de sa voix douce et blessée. Une sensation semblable à de la fierté s’installa dans sa poitrine.
Avant qu’un seul autre mot ne résonne dans l’appartement, l’homme costaud qui se tenait à ses côtés et qui s’était figé à mesure que les deux autres parlaient sortit de l’ascenseur et prit à droite, en direction de la salle à manger d’où les voix provenaient. Morana le suivit rapidement, quelques mètres derrière lui, se mordant les lèvres pour s’empêcher de parler.
Elle s’arrêta à l’entrée du salon, regardant Dante et Amara se figer tous les deux, à quelques centimètres l’un de l’autre mais fixant tous les deux Tristan Caine avec des yeux écarquillés. Le regard de Dante se posa sur Morana quelques secondes, le temps de l’examiner de la tête aux pieds, son regard perçant s’attardant sur ses lèvres, lui faisant réaliser à quel point elles étaient enflées. Morana ne quitta pas une seconde ses prunelles sombres, enfouies dans son visage furieux et magnifique. Il secoua la tête avant de se diriger vers la fenêtre et de regarder au-dehors.
Amara ne la dévisagea pas une seule seconde. Au lieu de cela, le dos droit et le menton haut, elle avait les yeux rivés sur l’homme qui se tenait à ses côtés. Son visage ne montrait aucune trace de remords. Morana sentit son respect pour cette femme augmenter encore plus, car être sous le regard tueur de Tristan Caine était absolument intimidant.
Morana se tourna vers lui pour le voir fixer Amara, la mâchoire serrée.
Personne ne prononça un mot.
La tension entre les deux semblait monter au fur et à mesure des secondes, à tel point que Morana envisagea presque de s’interposer. Mais elle vit ses lèvres bouger.
— Rentre chez toi, Amara.
Sa voix, cette voix si grave, venait de parler pour la première fois depuis des heures, et c’était pour cette femme. Quatre mots mêlant à la fois une requête et un ordre.
Amara acquiesça sans argumenter ou s’expliquer, attrapa son sac sur l’îlot central et se dirigea vers l’ascenseur en passant devant eux. Elle s’arrêta un instant et posa ses yeux vert forêt emplis de colère sur Dante, toujours en train de regarder par la fenêtre.
— Arrête de te comporter en lâche, Dante, cracha-t-elle. Il serait temps, putain.
Oh oh.
Sur ces mots, elle entra dans l’ascenseur et les portes de la cabine se refermèrent derrière elle.
Okay.
Mais ce n’était pas fini, apparemment. Morana écarquilla les yeux en voyant Dante fermer les poings avant d’attraper un vase posé sur la console la plus proche et de le jeter au sol, l’éclatant en mille morceaux. Elle sursauta au bruit soudain, aux éclats de cristal qui volaient et s’éparpillaient par terre, et elle inspira profondément.
Elle était trop fatiguée, trop bouleversée pour assister à d’autres moments aussi empreints d’émotion, du moins pas avant le matin. D’une certaine manière, elle était réellement reconnaissante envers Tristan Caine d’être resté silencieux et de ne pas s’être comporté comme la tempête qu’il pouvait parfois être. Pour le moment, elle devait se reposer, étant donné qu’elle ressemblait à ce qui restait du vase gisant au sol : brisée par une force qu’elle ne pouvait affronter.
Alors, sachant bien qu’elle ferait mieux de battre en retraite et de laisser les hommes broyer du noir en privé, pour aller panser sa blessure, elle recula.
Se dirigeant à pas de loup vers la chambre d’amis, elle ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur, consciente que l’appartement était plongé dans un silence de mort ; le seul bruit qui troublait ce silence était celui de la pluie qui frappait la fenêtre. Morana relâcha enfin l’inspiration qu’elle retenait depuis qu’elle était entrée dans l’ascenseur, puis elle mit son téléphone à charger, se dirigea vers la salle de bains et ouvrit le robinet de la baignoire.
Elle s’assit au bord de la baignoire enterrée et nettoya une nouvelle fois sa blessure, sifflant lorsque la piqûre du produit baigna ses yeux déjà sensibles de nouvelles larmes, et la recouvrit d’un pansement à motifs papillon. Ensuite, elle se déshabilla et jeta ses vêtements dans un coin de la pièce, sachant pertinemment qu’elle ne les reporterait jamais. Porte fermée, eau suffisamment chaude : elle mit un doigt de pied dans l’eau avant de se laisser couler au fond de la baignoire.
On aurait dit une étreinte totale, dans l’eau chaude la plus agréable qu’il lui ait été donné de se baigner.
La meilleure des étreintes.
Elle gémit au contact de l’eau, devant la manière dont elle caressait ses muscles fatigués et embrassait toutes les petites coupures, et plongea la tête sous l’eau quelques secondes avant de se redresser et de poser sa nuque contre le carrelage en fermant les yeux.
Elle s’empêcha de réfléchir. De penser à sa voiture, à ses crimes de sang-froid, à son père, à sa tentative de la tuer, à l’homme qui était venu à sa rescousse, aux bruits qu’ils avaient faits, et clairement pas au baiser dont le souvenir rendait toujours ses lèvres brûlantes. Elle s’empêcha de revivre le moment. De penser à la pluie, à son arme, à cet homme. Elle s’empêcha de se souvenir. De penser à ses douces caresses, à sa faim intense, à leur choix silencieux.
Elle resta là, laissa l’eau la caresser comme une amante qui calmerait ses douleurs, la laver de tout ce qui s’était passé, et se relaxa dans ses bras.
Elle attendrait le lendemain pour réfléchir. Elle ignora les fils qui la gardaient indemne, ignora la douleur quand ils tiraient sur ses pensées, ignora tout. Elle resta là, immobile.
Après de longues, longues minutes, quand l’eau commença à refroidir et sa peau à se flétrir, quand elle faillit se laisser bercer par la simplicité d’un bon bain après une dure journée, elle réussit à trouver la force de sortir de la baignoire. Elle déboucha le siphon, les yeux rouges, et toute la fatigue et tout le manque de sommeil des derniers jours lui retombèrent dessus. Tout ce qu’elle voulait, c’était se glisser dans ce lit confortable, tirer les draps fins par-dessus sa tête et dormir sans être dérangée pendant les dix prochaines années. Minimum.
Avec un soupir, elle éteignit la lumière de la salle de bains et se dirigea vers la chambre toujours plongée dans l’obscurité, sans un seul vêtement sur elle. Elle n’en avait rien à faire, car elle était exténuée et ne s’inquiétait pas : elle était presque sûre qu’il ne viendrait pas la rejoindre dans sa chambre cette nuit-là, pas après toutes ses tentatives de l’éviter depuis l’incident du cimetière.
Sans réfléchir une seconde de plus, Morana se jeta sur son lit et se fit une place dans le tas d’oreillers, gémissant tandis qu’elle s’enfonçait dans le confort des coussins.
Une vibration soudaine lui fit ouvrir un œil. Son téléphone était revenu à la vie.
Elle l’attrapa sur la table de chevet et retira le chargeur, le déverrouilla et vit les notifications de quatre appels manqués et trois messages de Tristan Caine.
Clignant des yeux, toute fatigue désormais évanouie, elle déglutit et appuya sur la conversation, affichant les derniers messages qu’ils avaient échangés.
Morana [16:33]
Ils ont raison. Après tout, je viens de faire exploser une voiture et de tuer deux hommes de sang-froid.

Tristan Caine [16:34]
Où êtes-vous ?

Tristan Caine [17:00]
Ce n’est pas drôle, mademoiselle Vitalio. Où êtes-vous ?

Tristan Caine [17:38]
Je jure devant Dieu… Putain, où êtes-vous ?!

Puis plus rien.
Une boule dans la gorge, le cœur alourdi par la tempête d’émotions qu’elle tentait d’éviter, Morana ferma les yeux et reposa son téléphone sur la table de chevet, se tournant sur le côté.
Il était presque 22 h 30 désormais. Ce qui voulait dire qu’il l’avait rejointe au cimetière vers 21 heures. Qu’est-ce qu’il avait fait pendant l’intervalle entre ce dernier SMS et leur rencontre ?
Non. Secouant délibérément la tête pour penser à autre chose, elle prit une profonde inspiration teintée de l’odeur d’agrumes de l’assouplissant encore sur les draps, et s’ordonna de dormir. Elle devrait faire beaucoup de choses le matin suivant : penser, gérer, planifier. Pour l’instant, malgré la journée qu’elle venait de passer, elle était toujours vivante, même si exténuée, et son cerveau pourrait attendre quelques heures avant de se remettre en route.
Contente de cette décision, elle était sur le point de refermer les yeux quand les voix des deux hommes pénétrèrent sa bulle de repos. Frustrée, elle couvrit ses oreilles avec un oreiller.
Avant d’immédiatement le reposer.
Les deux hommes étaient en train de parler.
Se mordant la lèvre inférieure, elle se demandait de quoi ils parlaient quand le silence du penthouse lui donna un coup de pouce : leurs voix, bien que faibles, lui parvenaient suffisamment pour qu’elle réussisse à comprendre ce qu’ils disaient.
— Père a appelé quand tu étais parti, dit Dante.
Ah, ils ne parlaient pas de leurs émotions, alors. Ah, les hommes.
Le bruit du verre et du plastique qui cliquetaient lui indiquait que l’un d’eux était en train de nettoyer le carnage au sol.
— Les choses empirent à la maison, Tristan, déclara Dante de ce ton calme et posé qu’elle avait appris à associer à lui. Ça devient hors de contrôle. On doit rentrer.
Tristan Caine ne parla pas pendant un long moment.
Puis sa voix roula comme une caresse contre sa peau nue.
— Oui, on doit rentrer.
Morana dégusta quelques secondes son ton bourru, avant de réaliser ce qu’il avait dit. Il allait partir ?
Le nœud dans sa gorge se resserra encore un peu plus, et une drôle de panique l’envahit. Après ce qui s’était passé ces dernières heures, ces dernières semaines, après s’être assuré qu’elle ne s’enfuirait pas quand elle en avait envie, il allait quitter la ville comme ça ? Et elle ? Juste après qu’elle avait fait le pari de sa vie ?
Son cœur tomba dans sa poitrine.
Agrippant les draps dans ses poings, elle essaya de rester calme et de se concentrer sur ce qu’ils disaient.
— Est-ce qu’on va parler du sujet qui fâche ?
Dante.
— Il n’y a pas de sujet qui fâche.
Blasé. Indifférent.
Lui.
Elle entendit Dante soupirer. Elle était presque sûre qu’il se retenait depuis longtemps.
— Qu’est-ce que tu faisais chez ce bâtard ce soir, tout seul qui plus est ?
Alors ce n’était pas le sujet qu’elle imaginait. Mais de qui parlaient-ils ?
— Je lui rendais visite, répondit Tristan.
Morana haussa les sourcils devant son ton engageant.
Et Dante ne la déçut pas.
— Tu es déjà suffisamment dans la merde en ce moment, Tristan. Au cas où tu aurais oublié, quelqu’un en a après toi…
— Il y a toujours quelqu’un après moi.
— … et tu joues à son jeu. On n’a pas besoin que Gabriel Vitalio joue au plus fort, pas tant qu’on est là.
Un.
Deux.
Elle était stupéfaite.
Morana leva les yeux vers le plafond, absolument sonnée par ce qu’elle venait d’entendre. Il était allé voir son père ? Au manoir ? Seul ? Mais il était fou ?!
Son cerveau lui remémora l’image de ses mains, de ses jointures blessées et brisées qui lui avaient appris, alors même qu’il était en train de l’embrasser, qu’il avait fait de la nuit de quelqu’un d’autre un réel enfer. Elle avait disparu et il était allé au domaine de son père seul, et s’en était sorti indemne ? Et avait les jointures abîmées ?
Qu’est-ce. Qu’il. Avait. Fait ?
Le souffle profond, le cœur battant comme celui d’un cheval en furie, Morana n’arrivait même pas à comprendre les implications de ses actions. Elle n’y arrivait pas.
Pourtant, il y avait autre chose. Une sensation nouvelle. Car elle était tombée dans les escaliers, et il avait puni son père. Car elle avait disparu, et il s’était rendu dans la tanière du lion, y avait mis le feu et s’en était sorti sans une égratignure. Ressentir une telle émotion pour la première fois de sa vie lui mit les larmes aux yeux. Elle avait passé son existence seule, consciente que personne n’en aurait rien à faire si elle venait à disparaître, et le fait que cet homme, celui qui la haïssait depuis plus de vingt ans, soit celui qui en vienne aux mains pour l’aider lui serra le cœur d’une manière qu’elle n’avait jamais ressentie avant, d’une manière qu’elle ne pouvait pas comprendre. Seulement ressentir.
Prenant une inspiration tremblotante, elle continua d’écouter. Ses jointures blanchissaient tellement elle serrait fort les draps.
— C’est une bonne chose qu’on ne reste plus très longtemps, alors, hein ?
Une longue pause.
— Est-ce que tu comptes aussi Morana ? demanda doucement Dante.
Le cœur de Morana se remit à battre dans sa poitrine, d’une force qui mélangeait les émotions inexplicables qu’elle ressentait, tandis qu’elle attendait qu’il réponde. Elle voulait comprendre ce qu’il ferait. Car il avait beau lui avoir offert du silence, il lui avait aussi offert des actions. Et elle voulait savoir tout de suite quelles seraient ces actions.
Comme il ne répondit pas pendant un long moment, Dante soupira une nouvelle fois, et Morana sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.
— Tristan, c’est sa fille. Je comprends pourquoi elle est là, mais on ne peut pas la garder avec nous. Vitalio pourrait répliquer, et ça pourrait mal se finir. Tu le sais.
Pour seule réponse, encore du silence.
— Tu n’es plus aussi concentré sur ta mission, pour éliminer la menace. Tu ne peux pas te permettre de créer une vraie guerre, Tristan. Tu es distrait…
— Ce n’est pas sa faute.
— Ah oui ?
Ils marquèrent tous deux une pause.
— Écoute, continua Dante. Ça ne me fait pas plus plaisir qu’à toi qu’elle doive retourner chez ce connard. On peut la faire escorter jusqu’à la planque. Peut-être lui donner un faux passeport pour la faire sortir du pays comme on l’a fait avec Catarina et les filles. Je resterai là pour m’assurer que tout se passe bien et que personne ne s’en prenne à elle, et…
— Elle vient avec moi.
Quatre mots.
Doux. Gutturaux. Irréfutables.
Le souffle bloqué dans la gorge de Morana lui échappa rapidement, son cœur battant si fort qu’elle se sentit faiblir. Une main sur sa poitrine nue, elle sentit le battement rapide sous sa paume et prit quelques inspirations profondes pour se calmer, envahie par du soulagement, et encore par une autre émotion.
« Elle vient avec moi. »
Est-ce qu’elle avait envie de venir ? de laisser derrière elle la seule maison qu’elle ait jamais connue, la seule ville qu’elle ait jamais connue, la seule vie qu’elle ait jamais connue ? Elle savait qu’elle pourrait le confronter, mais en avait-elle vraiment envie ?
Non.
Dante resta silencieux pendant une longue minute, et Morana se demanda à quoi ils ressemblaient à ce moment, à quel point leurs visages étaient fermés, à quel point ils se défiaient du regard.
— Père va riposter, l’avertit Dante d’une voix calme.
— Comme si j’en avais quelque chose à foutre, renchérit Tristan.
— Je n’ai pas peur qu’il se venge contre toi, se reprit Dante. Mais contre elle. Pour avoir fait ce qu’il n’a jamais pu faire.
Et qu’est-ce que c’est, exactement ? se demanda-t-elle.
— Laisse tomber, rétorqua Tristan Caine d’une voix aussi tranchante qu’un couteau. Il sera mis au courant quand on aura atterri. Fais juste préparer le jet pour demain matin.
— Sois prêt pour 8 heures.
— Vendu.
Bon.
Tandis qu’elle reprenait une grande inspiration, elle entendit la petite sonnerie de l’ascenseur, signe que Dante avait appuyé sur le bouton.
— D’ailleurs, reprit Tristan, Chiara a appelé. Chiara Mancini.
Le coup de fil, dans la voiture. Qui était cette femme ?
— Pourquoi ?
— Je n’ai pas répondu, et je ne le ferai pas. Mais s’il arrive à la convaincre de…
— Je m’occuperai de ça avant qu’on embarque, rétorqua Dante.
L’ascenseur sonna une nouvelle fois, lui indiquant qu’il venait de partir.
Nom de Dieu, qui est cette femme ?
Morana se tourna sur le côté, contemplant la pluie à travers la fenêtre de la chambre et se rappelant à quel point sa vie avait changé depuis la dernière fois qu’elle avait dormi dans ce lit. À ce moment-là, elle pensait à sauter par la fenêtre, même si ce n’était qu’une hypothèse. Désormais, elle ne pouvait pas laisser tomber cette nouvelle sensation si précieuse, cette nouveauté qui lui faisait ressentir tout aussi profondément, cette nouveauté pour laquelle elle s’était mise à se battre.
Sa vie.
Elle était vivante, et elle ne s’était même jamais sentie aussi vivante que cette dernière journée. Elle avait absorbé les nouvelles informations qu’Amara lui avait apprises quand elles étaient au cimetière : qu’il conservait le collier de sa sœur dans sa voiture après vingt ans, qu’il était allé seul chez son père pour une raison quelconque, qu’il avait battu quelqu’un et s’en était sorti indemne, ce qui lui confirmait réellement à quel point il était craint. Elle ne connaissait pas beaucoup d’hommes (enfin, aucun homme !) qui pourraient se vanter d’être entrés chez l’ennemi, de s’être battus à mains nues et d’en être ressortis vivants.
Un frisson lui parcourut l’échine, et elle ferma les yeux tout en réfléchissant à ce qui venait de se dire. Il était prêt à l’emmener avec lui, loin de ce lieu qui n’avait plus rien à lui offrir, loin de cet enfer, et à s’attirer les foudres non seulement de son père, mais aussi de Lorenzo Maroni. Et il était certain de s’en sortir sans une égratignure. Et elle aussi savait qu’il s’en sortirait indemne. Car même si depuis leur rencontre il avait toujours parlé de son désir de la tuer, elle réalisait finalement qu’il n’avait jamais bien réagi que quand elle avait été blessée : que ce soit quand elle était venue à lui après que son père l’avait poussée dans les escaliers, ou quand il lui avait tiré dans le bras pour la sauver. Ou quand il l’avait pensée morte et avait caressé les débris fumants de sa voiture.
Son cœur se serra à ce souvenir.
Avant qu’elle ne puisse se laisser sombrer, elle entendit un léger bruit tandis que l’atmosphère de la pièce changeait.
La porte s’ouvrit.
La surprise l’envahit tandis qu’un instinct, une voix profonde, lui disait de ne pas faire un mouvement ou de ne pas ouvrir les yeux si elle ne voulait pas qu’il parte sans avoir fait ce qu’il était venu faire. Mais qu’était-il venu faire ? La regarder dormir, comme il l’avait déjà fait une fois ? Ou pour parler, ce qui ne lui semblait pas vraiment plausible ?
Elle prit soudain conscience que ses bras étaient à l’air libre, que ses seins étaient à peine cachés par les couvertures, de sa jambe nue qu’elle avait oublié de couvrir, nue jusqu’à la hanche. Elle sentit un courant électrique parcourir son corps, ses bras se couvrir de chair de poule. Ses orteils la picotaient, faisant monter la chaleur le long de cette jambe nue. Ses tétons se mirent à durcir, l’un d’eux dépassant presque des draps.
Malgré ça, elle ne bougea pas, ne fit rien pour mieux se couvrir, aucun geste pour indiquer qu’elle ne faisait rien d’autre que dormir paisiblement, respirant calmement tandis qu’elle gardait son corps volontairement relâché.
Elle ne savait pas s’il se tenait toujours près de la porte ou s’il était entré dans la chambre et s’était approché du lit. Elle ne savait pas s’il avait une meilleure vue de sa jambe ou de son sein. Elle ne savait même pas si le regard lourd qu’elle sentait sur elle était réel ou si c’était le fruit de son imagination. Ce qu’elle savait, en revanche, c’était qu’il l’avait déjà regardée dormir. Combien de temps, à quelle distance ? Elle ne le savait pas. Cette fois-là, elle dormait vraiment. Pas comme à cet instant. Et elle voulait voir ce qu’il ferait, s’il révélerait un autre aspect de lui-même quand il pensait que personne ne le regardait.
Inspirant doucement, son cœur battant la chamade dans sa poitrine alors qu’un coup de tonnerre retentissait à l’extérieur, Morana empêcha ses mains de se refermer en poings et se retint de mordre ses lèvres tout en contenant ses tremblements. Ses lèvres étaient en feu, le poids de son regard se posant sur elles, les caressant du regard, imaginant les ouvrir. Tout cela aurait pu n’être qu’un fantasme, mais d’une façon ou d’une autre, cette même voix profonde qui lui disait qu’il l’observait et ce même instinct profond lui donnaient envie de cambrer le dos et de laisser tomber les couvertures au sol.
Mais elle ne le fit pas.
Elle laissa ses lèvres sentir le contact de ses yeux, sentir la faim au fond de ses entrailles, sentir le souvenir de sa bouche contre la sienne.
Quelque chose de sauvage, de fervent, envahit son ventre.
Son cœur battait la chamade, son pouls pulsait dans ses oreilles, et une douleur naissait au cœur de son corps, entre ses jambes, à en faire frémir sa peau. Elle avait trop chaud sous les draps qu’elle avait envie d’écarter, sentant son sang grésiller de ravissement sans même qu’il ait posé un doigt sur elle.
Mais elle resta immobile malgré tout, malgré le feu qui parcourait son corps, malgré la bosse sur sa poitrine, malgré les émotions qui lui comprimaient la poitrine. Elle resta immobile et détendue à l’extérieur, se servant du masque parfait qu’elle avait appris à revêtir avec aisance au fil des années.
Des instants passèrent.
Des instants longs et tendus.
De courts instants de péché.
Aussi faciles que le sable glissant entre ses doigts.
Aussi compliqués qu’une horloge cassée.
Les secondes s’égrainaient.
Avec des battements de cœur.
Avec des respirations.
Et l’air changea à nouveau.
Il était là.
Elle savait, avec une clarté soudaine, qu’il était juste devant elle.
Il se tenait entre elle et la fenêtre, d’après ce qu’elle pouvait sentir, son corps tourné vers lui, son visage à quelques centimètres de ses cuisses. Elle sentait la promiscuité de son regard, de sa chaleur, le parfum musqué qui flottait autour de son corps, ce parfum amplifié par ses vêtements mouillés. C’était bien lui.
La courbe de son ventre tremblait, cachée sous les draps, et son cœur battait la chamade dans l’anticipation qui planait entre eux. Ses paumes devenaient moites alors qu’elle puisait dans toutes ses forces pour se détendre, pour voir ce qu’il allait faire.
Une partie d’elle était troublée par la profondeur de l’effet qu’il exerçait sur elle, par le pouvoir qu’il avait sur son corps. L’autre partie, cependant, se délectait et se glorifiait des sensations, de se sentir si vivante, d’une manière dont elle ne s’était jamais cru capable.
Elle ne comprenait pas tout ça. Et pour le moment, elle ne voulait pas comprendre.
Elle resta allongée, respirant doucement.
Inspire.
Expire.
Inspire.
Expire.
In…
Un doigt.
Son doigt, caressant doucement sa blessure.
Ce n’était pas une caresse légère. Ce n’était même pas une caresse. C’était, tout simplement.
Un doigt fantôme, presque tentant, qui flânait contre sa peau, au bord d’un précipice sans jamais y tomber, et traçait le rebord de son pansement papillon d’un geste aussi léger que les ailes d’un insecte qu’elle ne l’aurait jamais remarqué si elle n’avait pas été aussi consciente de chacun de ses gestes.
Son cœur s’arrêta presque de battre tandis que la peau de son bras entier la chatouillait, transpirait, se tendait.
Le doigt fantôme disparut, et Morana allait rouvrir les yeux pour le rappeler à elle quand il réapparut au niveau de sa mâchoire, aussi léger qu’un courant d’air. Ce doigt fantôme, qui ne la touchait pas réellement, repoussa une mèche de cheveux et exposa la ligne de sa gorge et de son épaule nues à son regard attentif. Elle sentait son pouls battre à la base de son cou, une goutte de sueur perlant à sa lèvre supérieure tandis que le doigt venait caresser la ligne de sa mâchoire comme son revolver l’avait fait quelques heures plus tôt.
Le souvenir du métal froid, insistant, solide contre sa peau, et la réalité de ce doigt léger, presque absent, doux, renvoyèrent un courant électrique droit entre ses jambes. Son être entier se tendait sous ce toucher presque réel. Son corps entier mourait d’envie de le sentir contre sa peau. Son esprit rêvait doucement, perdant son contrôle d’elle-même, ses poumons à la recherche d’un souffle qu’elle refusait de prendre.
Seul son instinct, cette chose ennuyeuse, lui rappela qu’il disparaîtrait si elle lui donnait la moindre preuve qu’elle était réveillée. Et elle n’en avait pas envie. Pas maintenant.
Ça… ça la faisait se sentir vivante.
Le doigt fantôme traça le contour de son oreille.
Morana en recroquevilla presque ses orteils.
Le doigt continua son chemin contre sa peau brûlante, repassant contre sa mâchoire, et elle le maudit et le remercia à la fois de ne pas la toucher, ou sa peau l’aurait trahie. C’était comme écouter aux portes la plus intime des conversations. Le cœur battant trop vite pour arriver à suivre le rythme, elle serra les cuisses pour se donner un peu de contenance.
Soudain, le doigt s’arrêta au niveau de ses lèvres.
Foutue contenance, elle venait de s’envoler.
Ces lèvres sensibles, gonflées, qui portaient toujours la trace des siennes, se mirent à trembler.
L’espace d’une seconde, elles tremblèrent.
Son cœur cessa de battre.
Est-ce qu’il l’avait senti ?
Immobile.
Tout en elle resta immobile, comme une proie flairant son prédateur.
Tout en lui resta immobile, comme un prédateur flairant sa proie.
Mais qui avait été qui, ces dernières minutes ?
Et est-ce qu’il l’avait sentie bouger ?
Elle obtint sa réponse en une fraction de seconde.
Le doigt disparut.
Et il quitta la pièce aussi silencieusement qu’il y était entré.
Elle entendit le bruit léger de la porte avant qu’elle ne se referme.
Morana se laissa aller.
Un tremblement secoua son corps entier tandis que sa poitrine se soulevait aussi rapidement que si elle avait couru un marathon. Ses mains tremblantes rejetèrent les draps, son corps embrasé par une flamme qu’elle n’arrivait pas à contrôler.
Elle se sentait ravagée. De l’intérieur. De l’extérieur.
Et il ne l’avait même pas touchée.
Morana plongea la tête dans les oreillers derrière elle. Ses tétons étaient douloureux au contact même de l’air, et elle prit ses seins dans ses petites mains pour les serrer, gémissant tandis que ses tétons durcissaient contre ses paumes, envoyant de petits frissons jusque dans ses orteils.
Il n’avait jamais touché ses seins. Mais pendant ce moment volé, elle imagina ses mains, ses grandes mains rêches contre sa peau douce, caresser ses mamelons d’un geste expert. Elle imaginait ses doigts rugueux glisser sur ses tétons tandis qu’il tirait dessus, l’imaginait presser ses seins l’un contre l’autre tandis qu’elle faisait de même avec ses propres mains, entrouvrant les lèvres pour laisser échapper de petites inspirations.
Elle se sentait humide, prête, ses muscles enfermés à l’entrée d’un enfer sur le point de la consumer, et elle fit descendre ses doigts entre ses cuisses.
Elle était trempée.
Trempée comme elle ne l’avait jamais été.
Absolument, totalement trempée.
Un petit gémissement lui échappa tandis qu’elle tournait la tête vers l’oreiller, tellement à bout qu’elle savait qu’elle n’aurait pas besoin de grand-chose pour sombrer dans l’abîme de l’extase.
Elle glissa un premier doigt en elle, avec agilité. Puis un autre.
La faim qui transpirait en elle la rongeait, hors de contrôle. Elle se rappela la sensation de son membre en elle : énorme, lourd, puissant. Elle se rappela comment il la pilonnait : avec concentration, intensité, une flamme qui l’embrasait. Elle se rappela comment chaque coup de reins heurtait ce point spécial en elle, comment chaque va-et-vient lui faisait courber le dos, comment chaque contact entre leurs peaux la faisait mouiller encore plus.
Le souffle court, elle caressa son clitoris du pouce, juste une fois.
Et elle explosa.
Dans toute sa gloire.
Son dos se courba tandis qu’elle mordait dans l’oreiller pour étouffer ses cris. L’espace d’une seconde, son corps entier se souleva. Des flammes couraient dans ses veines et rejoignaient son bas-ventre, se mêlant dans la plus éblouissante des explosions, qui la laissa aveugle pendant une seconde.
C’était l’extase.
C’était l’enivrement.
C’était le délire.
Elle se laissa retomber sur le matelas, encore plus exténuée, plus molle, sans plus aucune force dans son corps pour bouger ne serait-ce qu’un muscle. De légers frissons parcouraient toujours son corps.
Nom de Dieu, comment tout cela avait-il pu arriver ? Il ne l’avait même pas touchée, n’avait pas prononcé un mot, et elle était pourtant trempée.
Ça lui faisait peur. Ça l’excitait. Ça la rendait vivante.
Il la rendait vivante.
Morana se relaxa lentement. Son corps était bien plus relâché, bien plus enclin à s’endormir maintenant que toute sa tension avait disparu. Elle se tourna et tira les draps sur elle une nouvelle fois, posant une dernière fois les yeux sur la fenêtre pour regarder tomber la pluie.
Et son cœur s’arrêta de battre.
Il était là.
Caché dans l’obscurité.
Les mains dans les poches.
La cravate défaite.
Et ses magnifiques yeux bleus posés sur elle.
Il était là.
Il était là depuis le début.
Morana sentit son cœur remonter dans sa gorge alors qu’elle croisait ce regard pour la première fois depuis le cimetière. Son corps entier rougit sous ses yeux inquisiteurs tandis qu’elle réalisait tout ce qu’il avait vu.
Il avait compris qu’elle s’était jouée de lui plus tôt, alors il s’était joué d’elle aussi.
Le visage rouge jusqu’aux cheveux, Morana soutint son regard, baissant l’espace d’une seconde les yeux sur l’érection qui déformait son pantalon avant de revenir à ses yeux. Savoir qu’elle l’avait excité en se faisant plaisir l’électrifiait, titillait une part téméraire d’elle.
Elle savait qu’il ne briserait pas le silence, pas ce soir.
Mais il la regardait toujours, malgré lui.
Et cela la fit sourire légèrement.
Elle le vit poser ses yeux sur ce sourire avant qu’elle ne se retourne et se blottisse entre les draps, fermant délibérément ses paupières.
Elle sentit son regard sur elle pendant de longues minutes, mais son cœur ne se mit pas à battre plus fort cette fois-ci. Cette fois-ci, il resta tranquille, bien au chaud dans sa poitrine, tapi dans une sorte de confort qu’elle ne pouvait pas expliquer, seulement ressentir. Elle avait survécu à cette journée et avait lu en lui, et il avait survécu à son passé et lu en elle. Ce qui, pour une raison étrange, la rassurait.
Elle le sentit quitter la pièce aussi doucement qu’il était entré, la laissant complètement seule dans la pièce cette fois-ci, à l’exception de la conscience de son intérêt et de son désir pour elle.
Sur le point de tomber dans les bras de Morphée, Morana essaya d’éteindre son esprit pour se reposer autant que possible. Car l’anxiété et l’anticipation lui brûlaient l’estomac.
Au petit matin, une nouvelle aventure commencerait.
Au petit matin, sa vie changerait.
Au petit matin, ils se rendraient à Tenebrae.


Chapitre deux
Panique
La pluie avait enfin cessé de tomber, laissant dans son sillage un ciel bleu et des rayons de soleil qui se déversaient dans le salon du penthouse par la haute baie vitrée. Baignant dans la lumière vive du petit matin, la ville entière s’étendait derrière les fenêtres, fraîche, propre, délestée de la poussière des derniers jours. Elle venait de se réveiller de son sommeil de plomb. Pendant ce bref moment, elle avait presque l’air pure.
Morana avait vécu à Port-des-Ombres trop longtemps pour croire encore à ce mirage.
Toutefois, elle contemplait la vue à couper le souffle en dégustant son café bien chaud, assise sur un tabouret de bar au niveau de l’îlot central de la cuisine. Elle appréciait le calme de l’appartement étant donné que son propriétaire était encore dans sa chambre. La veille avait été éprouvante pour eux, tout comme la nuit qui avait suivi. Elle ne pouvait pas lui envier son sommeil, s’il était toujours en train de dormir. Mais elle ne pouvait que supposer, étant donné qu’elle ne s’était pas aventurée dans sa chambre une nouvelle fois.
Pas qu’elle n’ait pas été tentée, particulièrement vu le spectacle qu’elle lui avait offert sans le vouloir la nuit précédente.
Au moment où Morana soupirait, elle entendit l’ascenseur émettre sa petite sonnerie, et elle tourna les yeux vers Dante quand il entra dans la pièce, toujours aussi élégant. Il portait un costume anthracite, avec une cravate encore plus sombre, le tout lui allant à la perfection. Ses cheveux étaient bien coiffés en arrière pour ne pas retomber devant son beau visage. Elle le regarda approcher ; ses yeux bruns étaient un peu plus chaleureux qu’avant, mais toujours teintés d’un voile de prudence.
Elle se demanda s’il était inquiet qu’elle l’ait vu péter les plombs l’espace d’un instant, la veille au soir après qu’Amara était partie. Aussi, elle décida de se montrer plus accueillante, car même s’il essayait de protéger les siens, il n’avait jamais été méchant avec elle ; elle lui adressa un petit signe de tête.
— Un café ? demanda-t-elle poliment.
Dante déclina tout aussi poliment et s’approcha, s’appuyant sur le tabouret à côté d’elle tout en la regardant pensivement.
— Tristan est levé ?
Morana haussa les épaules en gardant un visage délibérément impassible, ignorant la manière dont son corps réagissait rien qu’en entendant le nom de cet homme.
— Je ne l’ai pas vu ce matin, si c’est ce que vous me demandez.
— Bien, acquiesça-t-il. Je voulais vous parler seul à seule.
Alors il voulait essayer de la persuader de rester là.
— D’accord, répondit-elle en feignant d’ignorer ce qu’elle avait entendu la veille au soir.
Ses yeux
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